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CHAPITRE PREMIER



Vivent les grandes vacances !


LA PORTE s’ouvrit avec fracas.


« Bonjour, Maman ! s’écria Nicolas. Ouf ! Deux
bons mois sans école ! »


Il tenait sous le bras un gros paquet de livres et de cahiers,
qu’il lança sur la table.


« Nic ! Attention aux fleurs ! » fit Maman,
qui parvint à maintenir le bouquet en équilibre.


Peine perdue ! Déjà Marie-Joëlle et Élisabeth, apparaissant
derrière leur frère, envoyaient leurs cartables voler dans la même direction.


Patatras ! Le vase atterrit sur le sol, heureusement
sans dommages. Marie-Joëlle se précipita pour le ramasser, Nicolas se mit à
éponger l’eau, tandis que leur plus jeune sœur, Élisabeth – dite Tounette –
s’occupait des fleurs.


Peut-être pensez-vous qu’ils se montraient confus et
repentants ? Pas du tout ! Ils riaient de si bon cœur que Maman ne
put s’empêcher de les imiter !


« Je m’attendais au pire ! assura-t-elle. Je sais
par expérience quel effet a sur vous le premier jour des vacances ! Huit
semaines de liberté en perspective : il y a de quoi tourner la tête à n’importe
quel écolier… Pour moi, ajouta-t-elle


 





 


avec une grimace comique, la
question est différente : que faire de mes petits diables pendant ce
temps-là ?…


J’ai la solution ! affirma Nicolas. Écoute : sur
une plage, nous serions très occupés, donc très sages ! Nous avons déjà
vécu dans une péniche[bookmark: _ftnref1][1]…


— Nous avons fait une croisière sur un paquebot[bookmark: _ftnref2][2], continua Élisabeth.


— Maintenant, nous aimerions goûter du bord de la mer !
conclut Nicolas. N’est-ce pas les filles ?


— Oui ! approuvèrent-elles d’une seule voix, ce
qui fit sourire Maman.


— Je vois que vous avez comploté cela sur le chemin de
l’école ! Mais, c’est à Papa qu’il faut soumettre votre idée. Je ne sais
si nous pourrons nous permettre une telle dépense, cette année…


— Maman ! interrompit Nicolas avec fougue, pourquoi
un séjour à la mer nous coûterait-il beaucoup d’argent ? Pas besoin de
louer une villa ni d’aller à l’hôtel : nous avons nos roulottes. Emmenons-les ! »


En effet, la famille Tant-Mieux – ainsi surnommée à
cause de sa bonne humeur – avait la chance de posséder deux roulottes. Pensionnaires
pendant l’année scolaire, les enfants venaient, à leur grand bonheur, y passer
chaque jour de congé.


Ils raffolaient de leurs « maisons à roulettes », comme
ils se plaisaient à les appeler. Il faut convenir qu’elles avaient un air
pimpant, avec leur jolie couleur crème, soulignée de rouge sombre. La fumée s’envolait
gaiement de leurs petites cheminées cocasses, chaque fois que Maman allumait du
feu ! Mais, ce qui amusait le plus nos trois amis, c’était d’avoir une
roulotte bien à eux. Car, si l’une d’elles était réservée aux parents, l’autre
était équipée, à leur intention, de trois


 





 


couchettes superposées et d’un
mignon lavabo d’émail blanc.


« Quand on a des roulottes, il faut s’en servir !
reprit Nicolas. Nous en parlerons à Papa dès qu’il sera là. Débrouillons-nous
pour lui faire dire oui ! »


On devine avec quelle impatience ils attendirent l’arrivée
de leur père. Dès qu’ils l’aperçurent dans le sentier, ils se précipitèrent
vers lui :


« Papa ! Nous avons quelque chose à te demander !


— Quelque chose de très important !


— Que tu dois accepter !


— Je parie que c’est au sujet des grandes vacances, soupira
Papa. Alors, laissez-moi vous expliquer ceci – qui va, hélas ! vous
décevoir – : quelles que soient les idées que vous vous êtes mises en
tête, il faut les en faire sortir. Il m’est impossible de vous offrir l’hôtel, où
que ce soit ! Je le regrette, nous devrons, cet été, nous contenter de nos
roulottes, quitte


 





 


à les emmener – histoire de
voir du pays !


— Mais, Papa, tant mieux ! Tant mieux ! C’est
justement ce que nous voulons : aller à la mer avec nos maisons à
roulettes !


— Comme les grands esprits se rencontrent ! fit
Papa détendu. Soumettons l’affaire à Maman.


— C’est fait ! s’écria Élisabeth. Maman nous a répondu
que c’était toi qu’il fallait consulter. Donc, c’est décidé ? »


Papa se mit à rire :


« Vous êtes terribles ! Il n’y a pas moyen de vous
résister ! Allons, oui, c’est décidé ! Nous choisirons une jolie
plage tranquille. D’ailleurs, cela me tente autant que vous ! Diable !…
j’avais oublié… Voici qui risque de contrarier nos projets…


— Qu’est-ce que c’est ? interrogèrent les enfants,
inquiets.


— J’ai invité le fils d’un de mes collègues à venir
passer quelque temps ici. J’avais l’intention de le loger à la ferme de M. Martin.
Ce n’est pas loin : il aurait joué la journée entière avec vous. Que faire,
maintenant ? »


Maman avait écouté la fin de la conversation :


« Il s’agit de Bernard, n’est-ce pas ? Pauvre garçon,
sa mère est malade. Impossible de revenir sur ta proposition : il n’est
pas question de lui refuser ce plaisir ! Sacrifions plutôt le bord de la
mer !


— Attendez ! interrompit Marie-Joëlle. Tout peut s’arranger !
Tant mieux si nous sommes serrés dans notre roulotte : plus on est de fous,
plus on rit. Pourquoi ne pas ajouter une couchette pour Bernard ? »


Chacun guettait anxieusement la réponse de Papa.


« Ma foi…, dit celui-ci en bourrant sa pipe. Mais, d’abord,
j’ai faim ! N’est-ce pas l’heure de dîner ? Nous discuterons ensuite.


— Chic alors ! s’écria Marie-Joëlle qui se
précipita pour mettre le couvert. La partie est gagnée ! Vive Papa ! Vivent
les vacances ! »


 













CHAPITRE II



Où l’on fait la connaissance

de Bernard


IL S’AGISSAIT maintenant d’organiser ces vacances au bord de
la mer. Après le dîner, on se hâta de sortir les cartes, que l’on étudia
sérieusement.


« Allons sur la côte de la Manche, proposa Maman. L’air
y est vivifiant !


— Brr…, on gèlerait ! objecta Marie-Joëlle. Cherchons
plutôt vers la Méditerranée.


— Pourquoi pas l’Atlantique ? dit Nicolas. Il paraît
qu’au moment des grandes marées, il y a des vagues gigantesques ! »


Élisabeth examinait la carte de Bretagne.


« Comment s’appelle cet endroit ? » interrompit-elle
en pointant son doigt sur une minuscule crique.


Nicolas se pencha pour déchiffrer le nom, écrit en très
petits caractères :


« C’est la Baie aux Mouettes ! Quel joli nom ! »


Papa releva la tête avec vivacité :


« La Baie aux Mouettes !… Que de bonnes parties
cela me rappelle ! J’y suis allé trois ou quatre fois, lorsque j’étais
gamin. C’est le site le plus ravissant que l’on puisse rêver. Du moins, c’était…
Peut-être a-t-il changé ?


— Allons-y ! » supplia Nicolas.


Mais, avant de prendre une décision, Maman voulait en savoir
davantage :


« Est-ce que la mer n’y est pas dangereuse ? Est-ce
que la marée monte rapidement ? La plage est-elle de sable ou de galets ?


— Autant que je m’en souvienne, répondit Papa, la mer n’y
est pas dangereuse. Peut-être la marée monte-t-elle rapidement. Cela n’a aucune
importance ! Quant à la plage, elle est de beau sable doré, parsemé de
coquillages.


— Y a-t-il un emplacement pour nos roulottes ? continua
Maman. Y a-t-il une ferme assez proche pour assurer le ravitaillement ? Y
a-t-il…


— Maman, je t’en prie, dis oui ! intervint
Marie-Joëlle. Nous verrons cela sur place. Le coin ne peut pas être décevant, avec
un nom pareil !…


— Écoutez, conclut Papa : je vais faire un saut
là-bas pour tout organiser. Pendant ce temps, on installera la nouvelle
couchette pour Bernard, qui pourra venir aussitôt. Je cours donner quelques
coups de téléphone. »


Dès le lendemain, se présentèrent le menuisier et son aide, portant
plusieurs planches de bois. Ils entrèrent dans la roulotte des enfants, qui
suivirent, très intéressés.


 





 


« Ah ! ah ! Où allons-nous fixer ça ? dit
le menuisier embarrassé. Il n’y a plus beaucoup de place !


— Ici, sous la fenêtre, suggéra Marie-Joëlle : Bernard
pourrait s’amuser à regarder dehors, sans même se lever. Est-ce qu’il sera
possible de rabattre la couchette dans la journée, pour libérer le passage ?


— Bien sûr ! Maintenant, au travail ! Vous seriez
gentils de décamper, car si nous voulons jouer du marteau et de la scie, il
nous faut un minimum d’espace… Ce n’est pas grand, mais c’est sympathique, chez
vous ! Ça me donnerait presque envie d’habiter une roulotte ! Vous me
la vendez ?


— Pas pour un empire ! s’exclama Nicolas. C’est
notre vraie maison, vous savez…


— Avec ses roulettes, elle nous conduira bientôt au bord
de la mer ! renchérit Élisabeth, en sautant d’un bond les quelques marches.
Tiens, qui est là-bas ? Sans doute le fameux Bernard ? »


Un garçon, de deux ou trois ans plus jeune que Nicolas, se
tenait, tout désemparé, contre la barrière du pré. Il portait à la main un gros
sac et, sans oser approcher, examinait curieusement les roulottes.


« Comme il a l’air timide ! » remarqua
Marie-Joëlle.


Aucun d’eux ne le connaissait : Papa n’avait pu donner
aucune précision à son sujet. Ils avaient hâte de s’en faire un ami ; d’un
élan, ils se précipitèrent vers lui.


« C’est toi, Bernard ? » s’enquit Nicolas.


Le garçon fit oui de la tête.


« Eh bien, je suis Nicolas. Voici Marijo et Tounette –
de leur vrai nom Marie-Joëlle et Élisabeth.


— Le menuisier est en train de poser


 





 


ta couchette dans notre roulotte, dit
Marie-Joëlle.


— …


Tu es content de vivre dans une maison à roulettes ? insista
Élisabeth.


— Humm !… Je ne sais pas… D’habitude, ce sont les
bohémiens qui s’installent là-dedans. J’aurais encore mieux aimé avoir une
chambre à la ferme… », fit Bernard avec une moue dédaigneuse.


Cette réponse parut si surprenante aux trois enfants qu’ils
restèrent pétrifiés d’étonnement. Élisabeth sentait la moutarde lui monter au
nez ! Comment quelqu’un de bon sens pouvait-il préférer quoi que ce fût à
leur joyeuse roulotte ?


Pour éviter une querelle, Nicolas prit le bras de Bernard et
l’entraîna :


« Viens voir Maman. Tu sais la nouvelle ? Nous
partons pour le bord de la mer dans deux jours !


— C’est mieux, ça ! approuva Bernard, le visage
éclairé d’un fugitif sourire. Nous logerons à l’hôtel, je pense ?


— Non, monsieur, nous y allons avec nos roulottes !
explosa Élisabeth. Et si ça ne te plaît pas de dormir dedans, tu pourras
toujours dormir dessous ! »


Bernard allait répliquer, lorsque Maman arriva pour lui
souhaiter la bienvenue. Elle se montra si accueillante qu’il en oublia, pour un
moment, ses fâcheuses dispositions.


« Tu dois avoir faim, conclut Maman. C’est l’heure de
déjeuner. J’ai préparé une tarte aux framboises, cela te va ? » Élisabeth
s’attendait à lui voir faire la grimace. Mais non : par extraordinaire, le
dessert lui convenait !


Elle prit sa sœur à l’écart : « Que dis-tu de
notre prince offensé, Marijo ? Moi, je suis sûre qu’il va gâcher nos
vacances ! Quel malheur ! »


 













CHAPITRE III



Bernard ne s’améliore pas


COMME d’habitude lorsqu’il faisait beau, le repas fut servi
sur l’herbe. Bernard fit quelques difficultés pour s’asseoir par terre, et
réclama un coussin. Cependant, il se montra poli, répondant aux questions que
lui posait Maman.


Lorsqu’ils eurent terminé, Marie-Joëlle le prit par la main :


« Viens, Bernard, dit-elle, nous allons te faire
visiter notre domaine, qui sera aussi le tien ! »


La première, Élisabeth escalada les marches. Avant de
pousser la porte, elle voulut la faire remarquer à leur nouveau camarade :


« Tu vois, elle est coupée en deux au milieu. Aussi, on
peut ouvrir seulement le haut, ou rien que le bas, ou les deux à la fois. C’est
amusant, n’est-ce pas ? »


Bernard n’eut pas même l’air d’écouter.


Vexée, Élisabeth pénétra dans la roulotte. Comme chaque fois
elle pensa :


« C’est bien joli, chez nous ! »


Couvre-lits et rideaux s’harmonisaient, en effet, pour
former un ensemble gai et charmant. La nouvelle couchette était prête, recouverte
de la même cretonne bleue à fleurs. Maman en avait en réserve. Les épais tapis
gris clair se détachaient sur le linoléum vert foncé. Dans un coin, les
robinets du petit lavabo luisaient doucement. À l’autre bout, on pouvait voir
un minuscule poêle, que l’on utilisait en hiver.


Chacun guettait les réactions de Bernard : il resta
muet.


« Tu te rends compte, insista Marie-Joëlle, nous avons
l’eau courante ! »


Elle tourna l’un des robinets pour prouver qu’elle disait
vrai. Mais Bernard ne trouva là rien d’extraordinaire :


« Encore heureux ! Avec un réservoir sur le toit, ce
n’est pas difficile ! »


Quelle déception pour les trois enfants, qui se réjouissaient
de faire les honneurs de leurs trésors !


Bernard jeta un coup d’œil sur les couchettes. Il tâta la
sienne et fit la grimace :


« C’est plutôt dur ! grogna-t-il. On ne doit pas
très bien dormir là-dessus !


— Tu devrais penser que tu as joliment de la chance de
coucher dans une roulotte ! » s’écria Élisabeth, hors d’elle.


Nicolas lui fit signe de se taire. À quoi bon se chamailler
dès le premier jour.


Cependant, ni lui ni ses sœurs n’avaient plus goût à lui
faire admirer quoi que ce fût. Personne ne lui ouvrit les placards, si
pratiques et rangés avec tant de soin. Personne ne lui expliqua l’origine de la
maquette qui trônait sur leur étagère à





 


livres. Elle représentait l’Etoile
Polaire, le paquebot sur lequel ils avaient fait leur mémorable croisière. Nicolas,
l’ayant réalisée seul, s’en montrait particulièrement fier.


Bernard boudait, les yeux d’Élisabeth lançaient des éclairs.
De son côté, Marie-Joëlle semblait prête à pleurer.


« Le matin, tu nous aideras un peu, reprit Nicolas pour
créer une diversion. Il y a des tas de choses que nous nous amusons à faire, tu
sais : ramasser du bois mort, essuyer la vaisselle…


— Retourner les matelas, continua Marie-Joëlle.


— Comment ? C’est une affaire de filles, ça !
remarqua Bernard méprisant. J’espère qu’elles s’en occupent toutes seules ?


— Papa le fait souvent, lui ! déclara Élisabeth
furieuse. Il ne trouve pas ça déshonorant ! Dis simplement que tu es…


Maman, qui arrivait, s’arrêta, surprise. Ses enfants se
montraient-ils désagréables avec leur invité ?


« Allons mes chéris, un peu de gentillesse ! Examinons
plutôt ce qui vous manque pour votre séjour au bord de la mer ! »


À partir de ce moment, il y eut tant à faire que Nicolas et
ses sœurs ne se préoccupèrent plus des manières de Bernard. Celui-ci eut beau
multiplier les marques de mauvaise humeur, nul ne s’en soucia ! Une
journée entière et une matinée passèrent en achats et courses de toutes sortes.
Le dernier après-midi fut consacré à Bonne-Maman, qui avait réclamé une longue
visite.


Enfin, ce fut le matin du départ ! Nicolas courut
chercher leurs deux chevaux chez M. Martin, le fermier. Bernard regardait,
ébahi.


« Voici Pompon, présenta Élisabeth, en caressant les
naseaux du bel animal


 





 


Bernard regardait, ébahi.


 


noir, au front étoile de blanc. Il
est très doux, on peut le monter. C’est lui qui va tirer notre roulotte.


— Celui-là, c’est Vaillant, continua Nicolas. Il mérite
bien son nom : il est courageux ! »


Élisabeth se disait que jamais elle ne pourrait pardonner à
Bernard s’il osait les dénigrer ! Pour une fois, cependant, il fit preuve
d’intérêt :


« Hé ! hé ! Ils ne sont pas vilains ! acquiesça-t-il.
Vaillant a l’air brave. Et Pompon, il est presque racé pour un cheval de trait !
Vous allez voir à quelle vitesse je vais le faire filer…


— Dans ce cas, interrompit Papa, tu ne conduiras pas
Pompon ! Je n’ai pas encore assez confiance en toi, nous en reparlerons plus
tard. Bon, ajouta-t-il, nous lèverons l’ancre pour la Baie aux Mouettes dans une
demi-heure. Qui se sent capable d’être prêt ? »


Qui ? Tous, bien sûr ! Ils s’activèrent, non sans
avoir pris le temps de lancer plusieurs hourras ! Nicolas fit reculer les
chevaux dans les brancards, puis aida Papa à les harnacher. Pompon et Vaillant
paraissaient heureux de ce branle-bas de départ, qu’ils connaissaient par
expérience, et qui leur promettait une belle promenade.


Élisabeth et Marie-Joëlle firent le tour des roulottes, ramassant
tout ce qui traînait. Maman exigeait qu’on ne laissât dans le pré ni bout de
papier ni coquille d’œuf.


Bras croisés, Bernard sifflotait.


La demi-heure n’était pas écoulée, que chacun se trouvait au
garde-à-vous, pour l’inspection générale. Après un coup d’œil satisfait, Papa
grimpa à l’avant de la première roulotte, tirée par Vaillant.


« Nic, je passerai devant, tu n’auras qu’à me suivre !
cria-t-il. Bernard, attends un peu pour fermer la barrière derrière nous. »


Et voilà ! Ils étaient en route ! En route pour le
bord de mer ! Quelle chance !


Passant la tête par l’une des fenêtres, Marie-Joëlle
improvisait :


 


« La famille Tant-Mieux


A de la joie plein les yeux !


La famille à roulettes


S’en va-t-à la Baie aux Mouettes ! »


 


tandis qu’Élisabeth et Nicolas
reprenaient en chœur :


 


« C’est nous les Tant-Mieux !


Soyons toujours joyeux ! »


 













CHAPITRE IV



La Baie aux Mouettes


LE TEMPS s’était mis à l’unisson : soleil, ciel bleu, tout
chantait la joie – jusqu’aux légères franges de nuages blancs qui complétaient
l’ensemble. « Humm ! On dirait de la barbe-à-Papa ! » fit Élisabeth
la gourmande, ce qui dérida même le petit Bernard.


Pour la première fois, on l’entendit rire !


Pompon et Vaillant allaient de leur pas tranquille à travers
la campagne. Papa avait décidé de n’emprunter aucune route nationale, afin d’éviter
la circulation. Après avoir étudié les cartes, il avait choisi de délicieux
chemins tortueux.


« Quel ennui ! ronchonna Bernard, repris par son
humeur morose, nous n’arriverons jamais ! C’est peut-être plus joli, mais
l’important est de faire vite !


— Pourquoi ? s’étonna Élisabeth. Tant mieux,
au contraire, si le voyage dure plus d’une journée ! Nous pourrons nous
installer dans un pré et dormir dans nos roulottes.


— Tiens, c’est vrai ! reconnut Bernard. Je n’y
avais pas réfléchi !


— Ce n’est pas avec une maison ordinaire que tu roulerais
comme ça pendant des kilomètres ! renchérit Nicolas, qui tenait d’une main
ferme les rênes de Pompon. Elle ne bouge pas, ta maison !


— Peut-être, mais je la préfère quand même ! reprit
Bernard avec obstination. Hé, Nic, ton père ne regarde pas : laisse-moi ta
place une minute !


— N’y compte pas, mon vieux ! répliqua Nicolas
avec calme. Il faut attendre la permission de Papa. »


Bernard fit la grimace, mais n’osa pas insister.


La halte du déjeuner les réunit bientôt autour d’un copieux
pique-nique. Puis on repartit le long des chemins ensoleillés, salués au passage
par les joyeux coquelicots et les myosotis couleur de ciel.


Vers cinq heures, Papa s’arrêta de nouveau :


« De toute façon, dit-il, impossible d’atteindre la
Baie aux Mouettes ce soir. N’est-ce pas ici un endroit rêvé pour camper ? Admirez
le joli bois qui longe cette prairie ! Voici sans doute le propriétaire, je
vais lui demander l’autorisation. »


Le fermier se montra très aimable :


« Bien sûr, mon pré est à votre disposition ! Votre
équipage est plutôt original, mais, rien qu’à vous voir, je devine que vous
êtes des gens sérieux – pas de ceux qui mettent le feu ni qui détériorent
tout ! Je vous enverrai mon fils avec des œufs et du lait. »


Ravis de cet accueil, les enfants sautèrent à bas des
roulottes. Ils se mirent à gambader dans le pré, à côté des petites vaches
brunes et blanches. Élisabeth remarqua la manière dont elles secouaient leurs
queues pour éloigner les taons.


« Voilà comment tu devrais faire avec tes nattes, Marijo !
s’exclama-t-elle. Tu as joliment de la chance d’en avoir ! Moi, je ne peux
pas me lancer mes cheveux courts sur le nez, quand une vilaine mouche s’y
promène ! »


Papa et Nicolas dételèrent les chevaux, qui semblaient
heureux de se reposer un peu. Élisabeth courut leur donner à chacun un morceau
de sucre. Bernard la suivit. Pour les remercier, Pompon et Vaillant nichèrent
leur tête sur l’épaule de leurs petits amis.


« Ils sont trop mignons, dit Bernard, ravi. Je les aime !


— Tu es gentil quand tu parles comme cela ! reprit
Élisabeth. D’habitude, tu critiques tout !


— Tounette ! Bernard ! Le dîner est prêt !
avertit Maman. Départ à cinq heures et demie, demain matin. Dépêchons-nous pour
aller vite au lit ! »


Ce soir-là, chacun s’endormit rapidement, fatigué par le
long trajet. Personne n’entendit l’aboiement des chiens dans la ferme proche ni
même, au milieu de la nuit, le ululement de la chouette.


Papa s’éveilla dès cinq heures. Il entrouvrit la porte de sa
roulotte : quelle matinée splendide ! Le soleil venait de se lever, l’ombre
des arbres s’allongeait sur l’herbe humide de rosée.


Bientôt, la famille entière se retrouva autour de la nappe
du petit déjeuner. Maman avait fait chauffer le lait crémeux de la ferme. Comme
toujours, Bernard fut le seul à ne pas faire honneur au repas.


 





 


« Quel pauvre appétit tu as ! remarqua Élisabeth. Pas
étonnant que tu sois si pâle !


— Toi, tu n’es qu’une goinfre ! A-t-on idée d’avaler
cinq énormes tartines sans même respirer… »


Maman s’interposa :


« Nicolas en est à sa huitième, dit-elle en souriant. J’espère
que, dans quelques jours, tu feras comme lui ! »


On se remit en route. L’agréable fraîcheur stimulait les
chevaux, qui dressaient gaiement les oreilles en tirant les roulottes. « Clip,
clop ! » chantaient leurs sabots.


Enfin, vers midi, un soudain effluve d’air marin prouva qu’on
approchait du but ! On contourna un bois, on longea une haie de chèvrefeuille,
et…


« La mer !… » s’exclama Élisabeth.


Tous les enfants poussèrent des hurlements de joie. Impossible
de faire autrement, n’est-ce pas ? chaque fois que l’on découvre cette
féerique étendue d’eau bleu sombre, scintillant sur des kilomètres !…


« Juste en dessous de nous, c’est la Baie aux Mouettes ! »
devina Nicolas.


Ils dominaient, en effet, une ravissante crique de sable
blond. Sur la berge, se tenait une troupe de mouettes. Elles s’envolèrent tout
à coup, puis vinrent tournoyer autour des roulottes en criant.


« C’est gentil, ça ! fit Élisabeth, ravie. Elles
viennent nous dire bonjour ! Sûrement, elles nous attendaient ! »


 













CHAPITRE V



Pique-nique dans l’eau


LENTEMENT, Pompon et Vaillant entreprirent la descente du
sentier escarpé qui menait à la plage. Il avait fallu serrer les freins des roulottes,
sous peine de se voir arriver plus vite qu’on ne le désirait ! À mesure qu’on
approchait, la baie dévoilait mieux ses charmes.


« Tous ces coquillages !… s’écria Nicolas. Par
endroits, le sable en est couvert !


— Regardez les creux de rocher, continua Marie-Joëlle. On
dirait des flaques de ciel. Je voudrais déjà y barboter !


— Nous nous baignerons du matin au soir ! poursuivit
Élisabeth.


— Alors, vous ferez ça sans moi ! grogna Bernard. Rien
que de penser à cette horrible eau froide…, brr…, j’en ai la chair de poule !
D’ailleurs, je ne sais pas nager.


— Tu ne sais pas nager ! répéta Élisabeth, stupéfaite.
Dans ce cas, voilà une bonne occasion pour apprendre.


— Jamais de la vie ! Je ne veux pas !


— Quel bébé tu fais ! » railla Élisabeth.


Bernard rougit et lui tira la langue.


« Maintenant, il va bouder ! soupira Marie-Joëlle.
Bah ! laisse-le, Tounette. Tant pis pour lui, après tout, s’il ne veut pas
s’amuser !


— Nic ! cria Papa en se retournant, nous allons
conduire la roulotte jusqu’en bas. L’autre jour, j’ai repéré une étendue d’herbe,
en arrière de la plage, où nous serons très bien pour établir notre campement.


— Chic ! s’exclama Marie-Joëlle. À marée haute, les
vagues viendront peut-être clapoter contre les marches ! »


Comme l’avait dit Papa, il y avait au pied de la falaise un
petit espace herbu. L’emplacement était parfait. Pompon et Vaillant furent
menés dans un pré, un peu plus loin. Lors de son voyage éclair, Papa avait déjà
pris contact avec le propriétaire du terrain. Il ne s’agissait plus maintenant
que de régler avec lui certaines questions de détail, au sujet du
ravitaillement. Papa se dirigea vers la ferme, dont on apercevait les toits.


Sans perdre une minute, les enfants s’étaient précipités sur
la plage. Ils se déchaussèrent pour sentir sous leurs pieds nus la caresse du
sable fin et tiède.


Élisabeth se mit à ramasser des coquillages :


« Comme ils sont jolis ! Celui-ci est du même rose
que la robe de Peau d’Âne. Et celui-là…, est-il drôle ! On dirait une
trompette en miniature ! Je vais faire une magnifique collection pour mes
camarades de classe ! »


Marie-Joëlle et Nicolas n’écoutaient





 


pas !… D’un seul élan, ils
avaient couru jusqu’au bord de l’eau. Fascinés, ils regardaient les petites
vagues jouer les unes avec les autres, s’enroulant et se déroulant au soleil. Au-delà,
de plus grosses se dressaient d’un air fier, mais elles retombaient vite :
bientôt, il ne restait d’elles qu’un peu d’écume blanche !


Nicolas sauta dans l’eau. Aspergée de la tête aux pieds, sa
sœur se mit à rire aux éclats. Maman, qui les surveillait de loin, les appela :


« Nic ! Marijo ! Si vous voulez vous
éclabousser, vous feriez mieux de vous mettre en maillot de bain. D’ailleurs, c’est
l’heure de déjeuner !


— Maman, je t’en prie, permets-nous de pique-niquer
juste là où nous sommes ! » répondit Nicolas.


À quelques mètres d’eux, Bernard, la mine revêche, faisait
remuer ses orteils dans le sable mouillé.


 





 


Nicolas sauta dans l’eau.


 


Dans son enthousiasme, Marie-Joëlle se jeta sur lui et le
poussa d’une bourrade amicale, qui l’envoya à quelques pas dans la mer.


« Méchante ! explosa Bernard, furieux. C’est glacial ! »


Marie-Joëlle ne se laissa pas démonter :


« Alors, lève la tête, vois comme tout est beau, ici, continua-t-elle,
décidée à lui faire au moins apprécier la Baie aux Mouettes.


— Bon, reconnut Bernard du bout des lèvres, le décor n’est
pas vilain. Mais quel coin perdu ! On va mourir d’ennui !


— Papa dit toujours que « s’ennuyer est l’apanage
des sots ». Donc, tu en es un ! jeta Élisabeth qui accourait.


— Tounette ! fit Maman sur un ton de reproche. Sois
gentille avec Bernard.


— C’est qu’il est agaçant, à la fin ! Comment
peut-on avoir peur de ne pas s’amuser dans un endroit aussi ravissant ! »


Maman attira sa fille près d’elle et lui glissa à l’oreille :


« N’oublie pas que sa mère est malade. Il n’en parle jamais,
cependant je suis sûre qu’il est parfois inquiet à son sujet. Peut-être est-ce
la cause de son humeur désagréable. »


Élisabeth baissa la tête, confuse :


« C’est vrai ! J’essaierai d’être patiente avec lui ! »


Bientôt, les quatre enfants furent en maillot de bain. Maman
leur donna un panier plein de provisions, avec autorisation de s’installer au
bord de l’eau.


« Asseyons-nous sur ces rochers ! proposa Marie-Joëlle.
Ainsi, nous pourrons tremper nos pieds dans la mer tout en déjeunant. »


Aussitôt dit, aussitôt fait ! Seul, Bernard trouva l’idée
ridicule. Il préféra rester sur le sable sec.


Nicolas et ses sœurs, quant à eux, trouvèrent à leurs
sandwiches bien meilleur goût ! Ils agitaient le bout de leurs orteils
dans les flaques tiédies au soleil, et riaient comme des fous !


« C’est la première fois que nous pique-niquons dans l’eau !
s’exclama Nicolas. J’ai l’impression que ce ne sera pas la dernière ! »


 













CHAPITRE VI



Premier bain


LA MARÉE montait : elle rampait sur la plage, qu’elle
grignotait morceau par morceau. Les enfants espéraient qu’elle atteindrait les
roulottes… Mais non : il manquait finalement une bonne dizaine de mètres !


« Peut-être cela arrivera-t-il, tout de même, en cas de
tempête ! soupira Élisabeth pour se consoler. Peut-être l’eau grimpera-t-elle
jusqu’en haut des roues ! Alors, nous flotterions, comme l’Arche de Noé !


— Ce serait trop drôle ! s’exclama Marie-Joëlle.


— Seulement, vous oubliez une chose, répliqua Papa en
souriant : c’est qu’au moindre risque, j’emmènerai les roulottes plus loin !


— Voyons, Papa, toi qui aimes l’aventure ! reprit Élisabeth.
Pense au plaisir que nous aurions à voguer gaiement sur la mer vers des pays
inconnus !…


— Quelle horreur ! fit Bernard, qui ne put réprimer
un frisson.


— Hou ! Le peureux ! lança Élisabeth moqueuse.
Il ne va même pas dans l’eau jusqu’aux genoux ! Il…


— Tounette ! réprimanda Maman. Que m’as-tu promis ? »


Élisabeth devint rouge comme un coquelicot.


« Oh ! pardon ! bredouilla-t-elle.


— Ne recommence pas, s’il te plaît, continua Maman
sévèrement. Je ne veux pas être obligée de me fâcher en vacances. Bon ! Cela
fait trois heures que vous avez déjeuné, vous pouvez vous baigner !


— Quelle chance ! s’écria Nicolas en se levant d’un
bond. Tu viens, Papa ?


Je crois bien ! Je vais en profiter pour donner à
Bernard sa première leçon de natation. »


Celui-ci ne parut pas apprécier la proposition. Son visage s’allongea.


« C’est que…, ça ne m’intéresse pas ! murmura-t-il.


— Grand bêta ! s’exclama Papa. Tous les enfants
doivent apprendre à nager. Regarde Tounette : c’est un véritable poisson !
Pourtant, au début, cela ne lui plaisait pas beaucoup non plus !


— Je peux même rester longtemps sous l’eau ! se vanta
Élisabeth. C’est amusant : on voit ce qu’il y a au fond de la mer, sur le
sable !


— C’est vrai, ce que tu racontes ? s’étonna
Bernard. Je veux bien essayer, mais, monsieur, je vous en prie, ne me laissez
pas couler !


— Avec Papa, pas de danger ! » affirma Élisabeth.


 





 


Bernard reçut donc sa première leçon. Il ne fut pas sans
soulever de nombreuses objections : l’eau était froide…, l’endroit trop
profond…, les crabes allaient lui pincer les orteils…


« Ce n’est pas tellement chaud, en effet, lui concéda
Papa. C’est bien possible aussi qu’il y ait un ou deux crabes. Mais tu es un
homme, oui ou non ? Tu ne vas pas te tracasser pour si peu ! Allons, baisse-toi
en avant. Bon ! Lève une jambe,… l’autre. Ne te débats pas, voyons, je te
tiens ! »


Très effrayé, Bernard tenta néanmoins de suivre les conseils
qu’on lui donnait. Il se mit à agiter bras et jambes avec tant de vigueur qu’il
fut vite à bout de souffle !


« C’est du cent à l’heure qu’il veut faire, ma parole !
plaisanta Élisabeth. Il faudra le doter d’un avertisseur ; sinon, à cette
allure, ce serait un danger public ! »


Bernard lui-même ne put s’empêcher de rire. Hélas ! L’effet
fut immédiat : il avala une gorgée d’eau, suffoqua, fit un moulinet avec
ses bras, et se cramponna où il put. Heureusement, Papa était là, qui le remit
sur pied :


« Ma foi, tu ne t’es pas mal débrouillé ! Maintenant,
marche un peu dans l’eau moins profonde, pendant que nous ferons un tour. »


Toute la famille Tant-Mieux s’éloigna à la nage. Élisabeth
se sentait fière d’aller si loin. Elle se trouvait tellement plus courageuse
que Bernard ! Soudain, elle poussa un cri strident :


« Au secours ! Une pieuvre ! Elle me suce le dos ! »


Papa se hâta de rejoindre sa fille. Après avoir cherché l’animal,
il éclata d’un rire sonore.


« Regardez ce qui est en train de dévorer notre
Tounette ! cria-t-il, en présentant à bout de bras… un brin d’algue !
Vraiment, ma chérie, si tu as peur d’un


 





 


tel monstre, tu n’es pas plus brave
que notre ami Bernard ! »


Élisabeth sourit. Elle pensait que celui-ci manquait, en
effet, une belle occasion de se moquer d’elle !


Ils s’amusèrent encore quelque temps dans l’eau. Bientôt, cependant,
Papa leur fit signe de rejoindre le rivage :


« Pour le premier bain, il ne faut pas exagérer, sinon
nous serions, demain, trop courbatus pour recommencer,… ce qui serait dommage ! »


Bernard les attendait sur la plage, transi et claquant des
dents malgré le soleil. Papa obligea les enfants à courir encore et encore, jusqu’à
ce qu’ils soient complètement réchauffés.


Marie-Joëlle s’écroula sur le sable. Elle ne put retenir un
bâillement que Maman remarqua :


« Vous êtes tous fatigués, dit-elle. Nous allons
prendre un léger souper. Ensuite, vous irez au lit immédiatement. Pas question
de veiller, ce soir ! »


À la grande surprise de Maman, personne n’éleva la moindre
protestation, au contraire ! Elle se demandait ce que cachait cette docilité
générale, quand Élisabeth lui donna la clef de l’énigme :


« Tant mieux ! Dans nos roulottes, nous serons aux
premières loges pour voir la mer devenir de plus en plus sombre ! Ce sera
très amusant ! »


Oui…, et pourtant personne ne vit la mer devenir de plus en
plus sombre pour la bonne raison que personne ne put résister plus de deux
minutes au sommeil !


 













CHAPITRE VII



Où il est question

d’une mouette curieuse


QUAND Nicolas s’éveilla, le lendemain matin, les autres dormaient
encore. Il bondit jusqu’à la porte, qu’il entrouvrit doucement : quel spectacle !
Le temps était magnifique. Le soleil éclaboussait la mer d’or et d’argent. Avec
un soupir de satisfaction, Nicolas se glissa dans sa couchette. Qu’il était
bien ! Il pouvait se croire sur une île déserte, car, de sa place, il n’apercevait
que de l’eau et du ciel. Laissant galoper son imagination, il se raconta des
histoires fabuleuses… Seul contre une bande de pirates, il était en train de
défendre vaillamment ses sœurs… lorsqu’un grand bruissement d’ailes le ramena
soudain à la réalité ! Une mouette venait de se poser sur la berge, à
quelques mètres de lui. C’était un bel oiseau aux yeux vifs, dont le plumage
blanc de neige se nuançait de gris perle, sous le cou. Il leva une patte et… avança
vers la roulotte. Nicolas se dressa sur un coude en retenant sa respiration… Bientôt,
la mouette fut au pied de l’escalier. Arrivée là, elle hésita, tourna la tête à
droite et à gauche. Puis, sans doute satisfaite de son examen, elle sautilla de
marche en marche jusqu’à la dernière. Sur le seuil, elle s’arrêta, regardant
avec curiosité à l’intérieur de cette drôle de maison.


« Hiii-ooo ! Hiii-ooo ! Hiii-ooo ! »
cria-t-elle d’un accent autoritaire, comme si elle réclamait son petit déjeuner !


Ce fut si brusque que Nicolas sursauta. Les dormeurs, tirés
de leur sommeil, virent avec effarement le gros oiseau agiter ses ailes et s’élever
dans les airs, en répétant « Hiii-ooo, Hiii-ooo, Hiii-ooo ! » d’une
voix moqueuse.


« Ouf ! J’ai eu peur, fit Élisabeth. Que
venait-elle faire ? Nous dire bonjour, ou quoi ?


— En tout cas, elle est apprivoisée, reprit Nicolas. J’ai
cru qu’elle allait grimper sur ma couchette, à côté de moi !… hé, les amis,
que penseriez-vous d’un bain au saut du lit ?


— Brr… Quelle idée biscornue ! » s’exclama
Bernard. Frileusement, il s’enfonça dans les couvertures, ne laissant passer
que le bout de son nez.


Les autres n’étaient pas de cet avis.


Ils se précipitèrent sur leurs maillots. En un clin d’œil, ils
furent prêts, et coururent vers l’eau. Elle était froide, certes, mais qu’importait !…


Maman appela :


« Bernard ! Puisque tu ne te baignes pas, viens m’aider !
Tâche de trouver un peu de bois sec, cela me rendrait service ! »


Bernard s’était déjà rendu compte qu’il y avait une quantité
de petits travaux à faire, chaque matin : retourner son matelas, balayer
le linoléum, secouer les descentes de lit, astiquer les robinets du lavabo… Ma
foi, il s’y était accoutumé. Ce n’était pas aussi désagréable qu’il se l’était
imaginé. D’ailleurs il était obligé de le reconnaître – Nicolas et ses
sœurs avaient l’art de transformer, par leur ardeur et leur gaieté, les pires
corvées en véritables parties de plaisir.


Ainsi songeait Bernard tandis qu’il s’habillait.


« Pourtant, se dit-il, il n’y a aucune raison pour que
je travaille pendant que monsieur Nicolas s’amuse ! »


Il ne se pressa donc pas. Lorsque, enfin, il sortit de sa
roulotte, Maman avait déjà allumé le feu, avec quelques brindilles que Papa
avait ramassées. Personne ne lui fit de reproches ; mais il se


 





 


sentit honteux. Nicolas et ses sœurs
qui accouraient, affamés et ravis – le trouvèrent boudant devant son bol de
café au lait.


« Pauvre Bernard ! lança Marie-Joëlle. Tu
regrettes de ne pas nous avoir suivis ! Bah ! Tu te rattraperas
demain ! Écoute, Maman, est-ce que nous ne pourrions pas aller au village
voisin, dans la matinée ? Je voudrais m’acheter un filet de pêche, pour
ramasser des crevettes !


— Tu as raison ! approuva Nicolas. C’est délicieux
avec du pain beurré ! Pour mon compte, j’aimerais avoir un petit bateau. Je
le ferais flotter dans les creux de rocher, là où le vent et la mer sont calmes.
Et toi, Bernard, est-ce que tu as besoin de quelque chose ?


— Non ! répondit celui-ci du bout des lèvres. À moins…
Si j’avais un ballon, je m’ennuierais moins, pendant que vous, vous prenez vos
bains !


 





 


— Moi, je paierai des glaces à tout le monde ! ajouta
Élisabeth.


— Nous ferons le plus vite possible, reprit
Marie-Joëlle. Ce serait bête de gaspiller du temps loin de notre Baie aux
Mouettes. Tiens, en voilà, des mouettes ! Je peux leur jeter du pain ?
Il y en a du rassis ! »


Maman coupa la miche en morceaux et en distribua à chacun
des enfants, qui les lancèrent aux mouettes. Celles-ci avaient guetté tous
leurs gestes. Elles se précipitèrent aussitôt, se bousculant et se chamaillant
pour la moindre miette !


« On dirait une bande de gamins mal élevés ! remarqua
Maman.


— Si elles deviennent trop hardies, ajouta Papa, il
faudra fermer nos placards à clef ! Elles seront dans nos roulottes en
moins de temps qu’il ne faut pour le dire ! Eh, toi, espèce de brigand !
C’est mon pied, ça, ce n’est pas un morceau de pain !


— Je la reconnais, celle-là ! fit Nicolas en éclatant
de rire. C’est notre visiteur de ce matin !


— Allons, dit Maman en se levant pour chasser les
mouettes, il est temps de nous organiser. Nic, il y a un car qui passe en haut
de la falaise dans trois quarts d’heure. D’ici là, Bernard et toi, vous vous
occuperez du bois, puis vous ferez les couchettes. Les filles à la vaisselle !
Moi, je vais jusqu’à la ferme pour chercher des provisions. »


Bientôt, chacun fut à sa besogne, chantant à tue-tête.


« C’est l’heure du car ! avertit enfin Nicolas. Venez
vite, si vous ne voulez pas le manquer. Allons, Bernard, un peu de nerf ! Il
s’agit de grimper la côte hardiment. »


 













CHAPITRE VIII



Le ballon neuf


ILS ARRIVÈRENT à l’arrêt en même temps que le car. Quelques
minutes après, ils parvenaient au village le plus proche. Celui-ci était
charmant – « un vrai village de boîte de construction », remarqua
Élisabeth avec ses quatre boutiques, son église et ses groupes de jolies maisons
aux toits de tuile.


« Ce doit être amusant de vivre dans un endroit pareil,
dit Marie-Joëlle. Tous les habitants se connaissent !


— Voilà ce qu’il nous faut », interrompit Nicolas,
en indiquant l’un des quatre magasins.


Pourquoi en chercher un autre, en effet ? Celui-ci
semblait en mesure de satisfaire les désirs les plus divers. La devanture
présentait un véritable bric-à-brac, où voisinaient des objets hétéroclites :
poêles à frire, imperméables, assiettes, cartes postales, cages à lapins, bonbons,
poupées, saucissons…


« Y a-t-il quelque chose que vous ne vendiez pas ?
demanda Élisabeth à la marchande qui leur souriait derrière son comptoir.


— Ma foi, mademoiselle, répondit-elle, je n’ai ni
cheval à bascule ni pendule ! J’espère que ce n’est pas justement ce que vous
vouliez ? »


Élisabeth éclata de rire.


« Non, répliqua-t-elle, seulement des glaces à la
framboise !


— Dans ce cas, je peux vous contenter ! » s’écria
la marchande en soulevant le couvercle d’une grande glacière.


Elle prit quatre cornets, qu’elle emplit d’une crème rose à
l’aspect appétissant. Ravie, Élisabeth sortit quelques pièces de son
porte-monnaie et paya.


« Elles ont l’air fameuses ! dit-elle. Pouvons-nous
examiner votre boutique pendant que nous les mangeons, s’il vous plaît, madame ?


— Bien sûr ! Fouillez dans tous les coins. Qui
sait ce que vous pourrez découvrir !… »


Nicolas dénicha bientôt le bateau de ses rêves : bien
proportionné, il semblait, de plus, incapable de chavirer, grâce à sa quille
lourde et robuste. De son côté, Marie-Joëlle mit la main sur un splendide filet
à crevettes suffisamment solide





 


Marie-Joëlle mit la main
sur un splendide filet à crevettes.


 


pour ne pas se déchirer en raclant
les fonds pierreux.


Mais si vous aviez vu le ballon qu’acheta Bernard !… Aux
dires d’Élisabeth, c’était le plus beau du monde ! Rayé de bleu et blanc, énorme
et léger, il donnait envie de bondir avec lui !


« Il est parfait pour la mer, dit la marchande.


— Je n’ai pas l’intention de jouer dans l’eau ! protesta
Bernard. J’y tiens trop : je m’amuserai seulement sur le sable !


— J’aperçois le car qui arrive sur la place, avertit
Nicolas. Au revoir, madame. Nous reviendrons vous rendre visite, à vous et à
votre boutique : elle est épatante ! »


Ils furent rapidement de retour à la Baie aux Mouettes. Papa
les attendait.


« Venez-vous vous baigner ? demanda-t-il. Bernard,
as-tu du courage pour ta leçon de natation ?


— Je préférerais rester sur la plage avec mon ballon, répondit
Bernard. Regardez comme il est splendide !


— C’est vrai ! reconnut Papa. Mais tu l’étrenneras
après la séance – nous y jouerons tous pour nous réchauffer. Va vite
enfiler ton maillot. »


Bon gré mal gré, Bernard eut donc droit à sa deuxième leçon.
Il s’en tira à son honneur, gigotant de son mieux. Papa le félicita :


« Maintenant, tu n’as plus qu’à t’exercer seul, trois
ou quatre fois par jour : tu connais les mouvements. C’est une question d’entraînement. »


Élisabeth ne put s’empêcher de le taquiner :


« Il n’osera jamais ! Quand on ne le pousse pas, il
ne se mouille que les pieds !


— Cela me rappelle les comédies d’une certaine Tounette,
il n’y a pas si longtemps, répliqua Papa en souriant. Qui vient avec moi ?
Nous nous sécherons en organisant un grand jeu sur la plage, si Bernard veut
bien nous prêter sa nouvelle acquisition. »


Mes amis, quel ballon ! Il s’envolait comme une plume
au moindre souffle de vent. La partie fut très animée, Bernard lui-même s’en
donnait à cœur joie…


Aussi, au moment du déjeuner, avaient-ils tous une faim de
loup. Maman avait


 





 


acheté à la fermière un gros pâté de
canard en croûte, qui fut bientôt englouti. Il n’en resta pas le plus petit
morceau pour les mouettes, qui durent se contenter de pain. On s’attaqua alors
aux prunes et aux abricots, avec tartines beurrées à volonté.


Lorsqu’elle eut terminé son repas, Élisabeth sauta sur ses
pieds :


« Me voilà en forme pour un autre bain !


— Jamais de la vie, intervint Maman. Et la digestion ?
En attendant quatre heures, installez-vous à l’ombre avec un livre. Vous en aurez
bien un pour Bernard ? »


À quatre heures précises, Papa, Maman, Marie-Joëlle, Nicolas
et Élisabeth étaient de nouveau dans l’eau.


« Quelle famille de poissons ! » pensait
Bernard, dédaigneux.


Il était très occupé à faire rebondir son ballon sur la
plage… C’est alors que commencèrent les ennuis : le vent voulut jouer, lui
aussi ! S’emparant de cette jolie bulle de savon blanche et bleue, il l’amena
traîtreusement jusqu’à la mer. Vous devinez la suite : Bernard courut derrière,
mais, d’une pirouette, le ballon lui échappa et le nargua en dansant sur les
vagues.


Pauvre Bernard ! Les pieds dans l’eau, il tendait les
mains… Hélas ! Il ne pouvait attraper que le vide ! Comment faire ?


 













CHAPITRE IX



Stupéfaction générale


DÉSESPÉRÉ, de l’eau jusqu’aux genoux, Bernard se mit à
hurler : « Nic, Marijo, au secours ! » Mais Nicolas n’entendit
pas : il plongeait en compagnie d’Élisabeth. Plus loin, Papa et Maman
luttaient de vitesse pour gagner une course. Quant à Marie-Joëlle, elle faisait
paisiblement la planche… Personne ne vit ce qui arrivait.


Bernard surveillait la scène avec angoisse… Bonheur ! une
vague roula son ballon vers lui. Encouragé, il avança davantage… Brr… que c’était
froid !… Pourtant, le but paraissait si proche maintenant ! Malgré sa
peur, il fit encore quelques pas en serrant les dents. Cette fois-ci, il y
était presque… Enfin, pris de remords, le vent vint à son aide : il lui
lança le ballon à la tête. Victoire ! Bernard le saisit dans ses bras, décidé
à ne plus le lâcher !


Rassuré sur le compte de son cher trésor, il se sentait
assez content de lui ; jamais il ne s’était aventuré aussi loin ! D’ailleurs,
à la réflexion, l’eau n’était pas glaciale – plutôt tiède même ! Il
regagna la rive avec son ballon. Puis, après l’avoir mis en sûreté, il chercha
des yeux ses amis.


Ils avaient vraiment l’air de s’amuser beaucoup. On les
entendait rire et crier. Quel dommage, après tout, de ne pas savoir nager !


Et s’il essayait ?… Il retourna dans la mer, qui lui
parut presque chaude. Il en profita pour avancer assez loin, puis s’accroupit
pour mouiller ses épaules. Dans cette position, il ébaucha certains


 





 


des mouvements qu’il avait appris. Brusquement,
il perdit l’équilibre. Plein d’appréhension, il battit des bras et des pieds… Incroyable !
Il réussit à faire trois brasses avant d’avoir de l’eau plein la bouche !


Stupéfait, Bernard tenta de nouveau l’expérience. En
reprenant pied, il aperçut ses amis qui le contemplaient avec étonnement :


« Pas possible ! lui lança Élisabeth. Est-ce que
tu nageais pour de vrai ?


— Évidemment ! répliqua Bernard d’un air satisfait.
Vous allez voir. »


Il fit une démonstration, puis abandonna, essoufflé.


« Papa ! Maman ! Regardez ! appela
Marie-Joëlle. Bernard sait nager ! Il a appris tout seul ! Il est formidable ! »


De sa vie, Bernard ne s’était jamais senti aussi fier. Timide
et gâté, il accomplissait pour la première fois un acte qui lui demandait un
peu de courage.


Il fit encore quelques brasses, puis coula, si complètement
qu’il pensa se noyer.


« Tu veux déjà faire des essais de plongée ! fit
Nicolas, en l’aidant à revenir à la surface. N’avale pas toute l’eau, mon vieux.
Laisses-en pour nous ! »


Loin de se vexer, comprenant au contraire ce qu’il y avait d’amical
dans ces plaisanteries, Bernard souriait d’aise. Il laissa Marie-Joëlle et Élisabeth
le prendre par la main pour l’entraîner vers la plage.


« Raconte-nous comment tu as fait pour te lancer ?
demanda Marie-Joëlle avec curiosité. Figure-toi que personne ne t’en croyait capable ! »


Bernard aurait préféré cacher l’histoire du ballon : c’était
si agréable de se sentir admiré ! Mais il savait que Nicolas et ses sœurs
avouaient toujours ce qu’ils avaient fait, sans tenter de camoufler la vérité.


Au fond de son cœur, il désirait leur ressembler.


Aussi, en rougissant, il leur dévoila le dessous de l’histoire :


« Je n’ai pas été vraiment courageux : c’est mon
ballon neuf qui m’a fait entrer dans l’eau. Le vent l’avait poussé dans la mer.
J’ai crié pour vous dire de l’attraper, mais vous n’avez pas entendu. J’ai bien
été obligé de le suivre. Après, je me suis aperçu que je pouvais nager un peu. C’est
tout ! »


 





 


Papa avait écouté son récit. Il lui mit la main sur l’épaule.


« C’est maintenant que tu montres ton vrai courage !
Il en faut souvent pour être sincère. D’ailleurs, une fois dans l’eau, tu t’es
très bien débrouillé. Je suis content de toi, mon garçon ! »


Bernard rougit de nouveau – de fierté cette fois. Il
pensait que le père de ses amis était le plus gentil qu’il ait jamais rencontré –
à part le sien, naturellement ! Il prit la résolution de s’exercer, chaque
jour, du mieux qu’il le pourrait.


Le reste de l’après-midi passa très vite. Nicolas fit
naviguer son bateau, qui voguait d’une manière admirable : il ne s’échoua
qu’une seule fois – et encore, par la faute du vent ! Marie-Joëlle, heureuse
d’étrenner son filet, partit à la pêche avec son père. Ils ramenèrent plusieurs
douzaines de crevettes, que Maman fit cuire pour le dîner. Les mouettes se
régalèrent, elles aussi, car elles se partagèrent têtes et queues !


« C’est un plaisir d’avoir un service de nettoyage à
domicile si bien organisé ! remarqua Élisabeth, en leur lançant ce qui
restait dans son assiette. Hé ! les mouettes, halte-là ! Ne touchez
pas au bateau de Nicolas. Ce n’est pas encore un vieux débris ! »


 













CHAPITRE X



Élisabeth reçoit des confidences


LES JOURS succédaient aux jours, offrant des plaisirs sans
cesse renouvelés. Papa trouva même à louer un superbe canot. Les enfants, bronzés
par le soleil, étaient radieux. Seul, Bernard restait souvent triste et
renfrogné.


Cet après-midi-là, ils se reposaient à l’ombre, après un jeu
de colin-maillard particulièrement mouvementé.


« Vous dites : « Tant mieux ! »
quand vous êtes pris ou que vous perdez, remarqua Bernard. Comment faites-vous
pour être toujours de si bonne humeur ?


— Nous ne le sommes pas toujours, dit Marie-Joëlle, mais
nous essayons. C’est tellement plus agréable pour chacun !


— D’ailleurs, nous sommes heureux ensemble, reprit Élisabeth.
Avec Papa et Maman, on se sent comme des oiseaux dans leur nid. Et des oiseaux,
ça chante !


— Moi, soupira Bernard, je n’ai jamais cette impression
d’être à l’abri. Comment être joyeux quand… Suffit ! Ne parlons pas de
cela.


— Parlons-en, au contraire ! répliqua Élisabeth. Vous
autres, allez-vous-en ! continua-t-elle d’un air impératif, en s’adressant
à son frère et à sa sœur. Il faut que j’aie une conversation sérieuse avec Bernard. »


Nicolas et Marie-Joëlle s’éloignèrent à contrecœur. Ils
pensaient que Bernard et leur petite sœur allaient se chamailler, une fois de
plus !


Il n’en fut rien ! Élisabeth saisit gentiment la main
de son petit ami, qui osa lui raconter ce qui le tourmentait :


« C’est Maman, commença-t-il, des larmes dans les yeux.
Tu sais qu’elle est malade. Papa m’écrit que ce n’est pas grave, mais j’ai toujours
peur…


— Voyons, Bernard ! Ta Maman ne va pas plus mal !
Pourquoi dis-tu cela ?


— Eh bien, vois-tu, je n’ai pas eu une seule lettre d’elle.
Je n’en ai reçu que de Papa. Surtout, pas un mot à tes parents ! Ils sont
très gentils, mais ils ne se doutent pas que, moi, je ne l’ai pas toujours été
avec Maman… Peut-être est-elle fâchée !


— Allons ne t’inquiète pas ! Je prends ton sort
entre mes mains… Tu seras heureux, foi de Tounette ! »


« Tounette ! Bernard ! appela Maman. Que
complotez-vous ? Ce n’est pas une bêtise, j’espère !


— Oh ! non, Maman », répondit Élisabeth.


Se penchant vers son camarade, elle lui glissa à l’oreille :


« Tout s’arrangera ! Aie confiance en moi ! »


Émue, elle courut vers la mer, où Papa les attendait dans le
canot. Bernard la suivit, très animé. Lui qui trouvait, jusqu’ici, Élisabeth
plutôt désagréable, il avait maintenant la sensation délicieuse d’avoir une
excellente amie ! Il monta dans le bateau avec les autres – ce qu’il
n’avait encore jamais fait !


« Sais-tu ramer ? » lui demanda Nicolas.


Bernard fit signe que non. Il ajouta avec un sourire
confiant :


« Je peux apprendre !


— Bravo ! fit Nicolas. Ça, c’est parler ! »


Bernard saisit les avirons. Rapidement, il fut à bout de
souffle ! Comment donc s’y prenaient les autres même Élisabeth pour
paraître aussi à l’aise lorsqu’ils ramaient ? C’était incroyable, le
nombre de choses que savaient faire ces trois-là !… Sans doute, leur
secret était-il cette ténacité dont ils faisaient


 





 


preuve dans tout ce qu’ils
entreprenaient ? Jamais ils ne semblaient se décourager avant la réussite
complète !


« Si vous le voulez, proposa Papa, je vous autorise à
vous baigner ici, à partir du canot. Mais n’allez pas trop loin !


— Hurrah ! s’écria Nicolas. Au moins, on est sûr
de ne pas avoir pied ! »


 





 


Il plongea par-dessus bord : Floc ! Marie-Joëlle l’imita
aussitôt. Élisabeth se contenta de se laisser glisser dans l’eau. Quant à
Bernard, il hésita :


« Est-ce que j’y vais aussi ?


— Oui, si tu veux, répondit Papa. Si tu es en difficulté,
ne t’inquiète pas : je m’occuperai de toi. Quand il y a beaucoup de
profondeur, c’est encore plus facile. Essaie donc ! »


Bernard se décida. Savoir que le fond était si loin sous ses
pieds lui fit, au début, une pénible impression. Cependant, il oublia vite ses
craintes. Élisabeth, qui ne le quittait pas, était ravie de l’entendre rire !


Enfin, Papa ramena son petit monde vers la plage. Le reste
de la journée s’écoula de la manière habituelle – c’est-à-dire si joyeuse
et si animée qu’il fut l’heure d’aller au lit… avant que personne n’ait eu le
temps de s’en rendre compte !


Comme toujours, Bernard et Élisabeth





 


Mais Élisabeth ne trouva
pas le sommeil si facilement.


 


se couchèrent les premiers, étant
les plus jeunes. Après un baiser affectueux de sa nouvelle amie, Bernard s’endormit.
Mais Élisabeth ne trouva pas le sommeil si facilement. Elle pensait à ce qu’elle
avait fait avant le dîner, en cachette. Seul son père avait dû être mis dans la
confidence, afin qu’il postât sa lettre. Elle avait pris une belle feuille de
papier, et – en s’appliquant – avait tracé ces mots :


 


Chère Maman de Bernard,


 


S’il vous plaît, écrivez vous-même à Bernard pour lui
montrer que vous allez mieux, car il est malheureux, mais il sera content si
vous lui envoyez une lettre. Alors, il jouera avec nous, et nous nous amuserons
bien sur la plage.


Je vous embrasse de la part de Bernard. Il ne sait pas
que je vous écris.


 


TOUNETTE.


 


Papa l’avait approuvée. Il l’avait félicitée d’avoir obtenu
la confiance de ce petit garçon sauvage, qui, au fond, était beaucoup plus
affectueux qu’il ne le paraissait : son inquiétude au sujet de sa mère le
prouvait bien.


« Sa Maman lui aurait certainement écrit déjà, avait
ajouté Papa, si elle avait su que cela avait tant d’importance aux yeux de son
fils ! »


« Pourvu que la réponse vienne vite ! se disait Élisabeth.
Comme Bernard sera heureux ! »


 













CHAPITRE XI



La lettre


LE LENDEMAIN, Bernard, comme chaque matin, guettait le
facteur. Il n’y eut pas de lettre pour lui, mais une pour la Maman de ses amis.


« Oui, Bernard, dit-elle en réponse à son regard
anxieux, oui, c’est ton père qui me donne des nouvelles de ta Maman. Tout va
bien – seulement, elle est encore très fatiguée. »


Lorsqu’ils furent seuls, Bernard se tourna vers Élisabeth :


« Tu vois ! Maman n’écrit jamais. C’est qu’elle
est trop malade pour le faire !


— Quel têtu ! répliqua Élisabeth en hochant la
tête d’un air découragé. Tu ne me croiras donc jamais !… Pourtant, je suis
ta bonne fée : je te prédis pour bientôt une lettre de ta Maman ! D’ailleurs,
constate ma puissance !… continua-t-elle en se penchant vers le sable. Pour
toi, j’ai fait tomber du ciel cette étoile à cinq branches… Au fait, avoua-t-elle,
perplexe, je n’ai aucune idée de ce que ça peut être… Papa ! Papa ! »


Chacun accourut pour contempler l’étrange animal car c’en était
un.


« Une étoile de mer ! dit Papa.


— Comment fait-elle pour avancer ? » s’enquit
Nicolas, la voyant se déplacer peu à peu.


Papa la retourna avec un bâton :


« Regardez ces rangées de minuscules ventouses. Ce sont
ses jambes, expliqua-t-il. La manière dont elle s’en sert est très habile :
c’est en prenant alternativement appui sur les premières et les dernières
rangées qu’elle progresse sur le sol… »


L’étoile de mer avait atteint un trou de rocher, dans lequel
elle se faufila. Un crabe en surgit, effrayé. Devant les enfants étonnés, il s’enfonça
dans le sable humide, et disparut sans laisser de trace !


« En voilà un qui est adroit aussi ! fit Nicolas
en riant. Papa, je me suis toujours demandé comment font les crabes pour
grossir. Leurs carapaces ne grandissent pas avec eux, je pense ?


Mais non ! Le malheureux crabe doit se glisser dans un
coin sombre, pour se mettre à l’abri, lorsqu’il sent que sa maison devient trop
étroite. Celle-ci se fend, si bien qu’il arrive à s’en extraire.


Puis, il reste caché dans son trou un jour ou deux, pendant
lesquels se forme une nouvelle carapace.


— Ils changent de costume assez facilement, en somme !
s’exclama Élisabeth. Dommage qu’ils ne puissent en même temps choisir leur
couleur ! Il y en aurait des rouges, des bleus, des verts… Marijo, prête-moi
ton filet, s’il te plaît : je voudrais découvrir d’autres créatures
bizarres ! »


Sur un signe d’assentiment de sa sœur, Élisabeth se mit à
explorer les moindres recoins, en compagnie de Bernard. Leur première proie fut
une crevette, qu’ils examinèrent. Quels étranges yeux, comme dressés au bout d’une
tige !…


« Tiens, des fleurs dans la mer ! » fit
soudain Bernard.


Ils se penchèrent ensemble sur des masses gélatineuses, diversement
colorées, qui s’accrochaient aux rochers.


« Elles agitent leurs espèces de pétales


 





 


dans l’eau ! remarqua Élisabeth.
Papa !… Une trouvaille !


Ce sont des anémones de mer, dit Papa. Malgré leurs noms de
fleurs, ce sont des animaux, cruels et toujours affamés ! En ce moment, elles
cherchent leur nourriture. Malheur à la petite crevette qui passera à leur
portée ! Elle sera vite dévorée !


— Brrr…, j’en ai froid dans le dos ! » s’écria
Élisabeth.


Bernard effleura le pétale d’une anémone de mer.


« C’est vrai, affirma-t-il. Je sens très bien qu’elle
essaie de m’agripper ! Non, ma vieille, tu exagères ! tu n’auras pas
mon doigt pour déjeuner !… »


Mise à part l’heure consacrée au bain, la journée entière se
passa ainsi à étudier les créatures de la mer. Nicolas se découvrit même une
nouvelle vocation : il décida de devenir explorateur sous-marin !


Après le dîner, la soirée fut occupée par une partie de
boules acharnée. Chaque fois qu’elle se trouvait devant un coup difficile, Élisabeth
sortait un petit bout de langue…, ce qui ne l’empêcha pas de perdre d’une façon
magistrale.


Le lendemain matin, Marie-Joëlle installait la table du
petit déjeuner, aidée de sa sœur qui y disposait les bols. Bernard beurrait des
tartines. Tout à coup, il poussa une exclamation :


« Tiens, le facteur ! Il arrive bien tôt, aujourd’hui !
Sûrement, c’est signe de mauvaises nouvelles !


— De bonnes, au contraire ! » lança Élisabeth
avec un sourire optimiste.


Cependant, la bicyclette approchait. Le facteur tendit une
lettre en annonçant :


« C’est pour un monsieur Bernard. »


Le « monsieur » en question pâlit. Ce n’était pas
l’écriture de son père, pourtant il ne lui semblait pas reconnaître celle de sa
mère, plus ferme et droite d’ordinaire.


Il décacheta l’enveloppe en tremblant.


« Mais si, c’est signé « Maman ! » s’écria-t-il.


Il riait et pleurait à la fois.


« Tu en fais, une tête ! s’écria Élisabeth, qui battait
des mains, ravie de constater la réussite de son plan. Dis donc, Jean-qui-pleure-et-Jean-qui-rit,
tu ferais mieux de te moucher, si tu veux pouvoir lire !


— Laisse-le tranquille, tu es insupportable ! lança
Nicolas, ému de voir les larmes de son camarade.


— Elle n’est pas méchante ! répliqua Bernard. Tu
ne peux pas savoir combien elle a été gentille avec moi. Bravo ! continua-t-il
en entreprenant la lecture de sa lettre, Maman se lève maintenant toute la
journée !… »


 













CHAPITRE XII



Vive la rentrée !


BERNARD était heureux : non seulement sa mère allait mieux,
mais encore elle lui promettait de l’emmener avec elle, lorsqu’il serait de retour
de la Baie aux Mouettes. Ils iraient tous deux passer quinze jours à la
montagne ! « Le docteur pense que cela nous donnera de belles joues ! »
ajoutait-elle.


Ces bonnes nouvelles suffirent pour transformer Bernard. De
petit garçon timide, il devint un véritable boute-en-train. Il poussait des
cris de joie, sautait sur la plage, faisait la culbute dans l’eau, ne manquait
pas une repartie pour faire rire ses amis… Bref, il semblait métamorphosé.


Chacun s’en réjouissait.


« Il se faisait beaucoup de soucis pour sa mère, dit
Papa. Seule, notre Tounette l’avait deviné. »


Celle-ci y gagna un fidèle chevalier servant. Bernard, ayant
appris qu’il lui devait la lettre de sa Maman, ne perdait pas une occasion de
lui prouver sa reconnaissance.


« Avant, lui avoua-t-il un jour, je boudais souvent à
la maison. Mais, maintenant, grâce à toi et à ta famille, je sais dire « tant
mieux » quand quelque chose va un peu de travers !


— Vraiment ? Même si tu tombais de ta couchette au
milieu de la nuit ?


— Oui ! affirma Bernard en souriant.


— Ah ! ah ! Et si je te demandais d’encaustiquer
le linoléum de la roulotte ?… continua Élisabeth avec malice. (C’était le
travail dont Maman venait de la charger !)


— Je répondrais : tant mieux !


— Parfait ! s’écria Élisabeth en riant. Alors, dépêche-toi,
j’allais justement commencer ! »


Bon joueur, Bernard courut chercher le chiffon. Il l’agita
joyeusement dans sa direction, puis se mit à frotter avec ardeur. Quelle
différence avec le Bernard des premiers temps !…


Les vacances paraissaient encore bien plus agréables à
Nicolas, Marie-Joëlle et Élisabeth, depuis que leur camarade avait abandonné
ses airs de perpétuel « prince offensé ». À présent, la bonne humeur
était générale. Il y eut deux jours de pluie, pendant lesquels ils jouèrent à divers
jeux de société. Bernard fut le premier à lancer des « tant mieux ! »
que tous reprirent en chœur. Ils se réjouissaient du changement.


Le lendemain fut si chaud, au contraire, que personne n’osa
s’aventurer au soleil. Élisabeth resta sur les marches de la roulotte, à
contempler la mer :


« Peut-être va-t-elle se mettre à bouillir ! Je ne
veux pas manquer le spectacle. »


Figurez-vous que cela n’advint pas !


Aux repas, Bernard étonnait chacun par son appétit. Il
réclamait maintenant tartine sur tartine, pour son petit déjeuner.


« Je te l’avais prédit ! fit Maman. Si cela
continue, il nous faudra réquisitionner la fournée complète du boulanger ! »


Cependant, sans que l’on ait eu le temps de s’en apercevoir,
ce fut la dernière semaine, puis… la veille du départ.


 





 


« Aujourd’hui, déclara Nicolas, je vais construire des
châteaux de sable, canoter, me baigner, jouer avec mon bateau, pêcher des crevettes,
ramasser des coquillages… Quand je pense que, bientôt, tout cela ne sera plus
que du domaine des souvenirs ! C’est triste, la fin des vacances ! »


Le lendemain matin, on alla chercher Pompon et Vaillant. Pour
eux aussi, le repos était terminé. Mais, quoi ? Ils paraissaient contents !
Sans doute désiraient-ils retourner dans le bon vieux pré qu’ils connaissaient…
Ils semblaient même se réjouir du long trajet en perspective…


« Bravo ! Vous êtes bien de la famille Tant-Mieux ! »
approuva Bernard en les caressant.


Les enfants avaient décoré les roulottes avec des algues, qui
flottaient comme de longs rubans. Ils désiraient en rapporter pour « servir
de baromètre », disaient-ils.


« Quand elles sont sèches, le temps sera beau, expliqua
Élisabeth à Bernard. Si elles sont humides, c’est que la pluie n’est pas loin !
Tu prendras les plus belles pour toi. Tu les montreras à ta mère.


— Quelles vacances épatantes j’ai eues ! s’écria
Bernard. Au début, je ne pensais pas pouvoir m’entendre avec vous. Je vous
trouvais trop gais, j’étais jaloux. Pourtant, j’ai vite compris que vous seriez
mes meilleurs amis. »


Nicolas, mélancolique, faisait reculer Pompon dans ses
brancards. Soudain, il poussa un cri :


« Napoléon !


— Eh bien, quoi ? Qu’y a-t-il ? Tu as vu son
fantôme ?


— C’est par lui que nous devons


 





 


commencer le programme d’histoire !
Je viens juste de m’en souvenir ! Quelle chance, c’est un de mes grands
hommes préférés !


— Nous, reprit Marie-Joëlle, nous étudierons la
géographie de l’Espagne – ce dont je rêve, depuis notre croisière ! »


Chacun se réjouit : en classe, on apprend tant de
choses intéressantes qu’il est impossible de faire longtemps grise mine à l’idée
d’y retourner. Décidément, oui : vivent les vacances, mais aussi, vive la
rentrée !


Papa appela Bernard :


« Tu prendras les rênes à tour de rôle avec Nicolas. J’ai
tout à fait confiance en toi, à présent. »


Quelle récompense pour Bernard ! Heureux et fier, il se
répétait ces mots. Il se promit de les mériter aussi chez lui. Bien sûr, il
regrettait un peu de quitter ses nouveaux amis et leur joyeuse vie en roulotte,
mais quel bonheur en perspective : retrouver sa Maman, guérie !


« Allons, Bernard, cria Nicolas, on s’en va ! »


Les deux roulottes remontèrent l’étroit sentier de la
falaise, tirées avec ardeur par les chers Pompon et Vaillant. Un vol de
mouettes fondit sur eux.


« Hiii-ooo, Hiii-ooo, Hiii-ooo ! »


« Elles sont venues nous dire au revoir ! s’écria Élisabeth,
radieuse. Ne nous oubliez pas, les mouettes, nous reviendrons ! Vous
entendrez encore parler de la famille Tant-Mieux. »
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